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Note : Ces enquêtes ont été réalisées dans 13 régions et 26 communautés dans le cadre de l’élaboration de la stratégie d’intervention 2006-2012 (COSOP) du FIDA. Cette chronique a été rédigée après la visite de la commune par l’équipe AMED en Avril 2006. La méthode AMED (approche des moyens d’existence durable) a pour priorité de donner la parole aux pauvres afin de connaître leurs contraintes, forces et aspirations, pour devenir partie intégrante des stratégies de développement durable. Les informations ci dessous sont celles que nous avons été en mesure de comprendre à travers ce que les membres de la communauté, y compris les plus pauvres, nous ont raconté lors de notre visite. Elles n’ont pas la prétention d’être exhaustives.

Arrivés dans la région de Vatovavy Fitovinany le 17 avril, nous nous étions tout d’abord rendus au chef lieu de région, Manakara, pour rencontrer les autorités. Lors de notre entretien, nous avions émis le souhait d’aller à la rencontre d’une communauté enclavée, ayant pour principale activité l’agriculture de produits de rente. Le Secrétaire Général et les autres membres de la réunion nous avaient conseillé la commune de Sandrohy.

Le 21 avril au matin, nous quittons donc Ambila, le premier village que nous avions visité, pour cette commune. Après environ six heures de route, nous voici rendus dans un panorama très vallonné et très vert, sans trace de cultures de rente. 
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Pas d'agriculture de rente
 en vue
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Est-ce pour l'auto consommation ?
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Une école bien construite




Nous décidons donc de nous rendre dans la commune d’Antsenavolo, que Daniel connait et qui répond aux critères, située à 10 km d’Irondro sur la RN25 en allant vers Mananjary, le chef lieu du district,. Nous arrivons vers cinq heures du soir et nous nous rendons directement à la mairie. Nous sommes fort bien accueillis par le deuxième Adjoint au Maire. Un peu plus tard, nous rencontrons le Maire. Lorsque nous avons exposé l’objet de notre visite, il nous conseille de mener notre étude sur les moyens d’existence durable dans le fokontany d’Ambodibonary. Comme il fait déjà quasiment nuit, Rondro part pour rencontrer les habitants d’Ambodibonary accompagnée par le trésorier de la commune afin de les avertir de notre visite et de notre souhait de les rencontrer le matin en assemblée.

Nous restons avec le Maire afin de mieux détailler notre travail et de comprendre quelle est la situation présente de la commune et quels sont les projets et aspirations qui s’inscrivent dans la politique de développement à tous les niveaux de Madagascar. Il nous explique que les priorités au niveau de la commune sont l’adduction d’eau potable (les études ont déjà été faites et déposées au service des mines et on n’attend plus que les réalisations), la mise en œuvre du plan d’urbanisme et la reconstruction en dur des 12 écoles primaires qui sont encore faites avec les matériaux végétaux.

Au niveau régional, le projet serait de transformer Irondro en carrefour de toutes les activités au sein des districts de Mananjary, de Nosy Varika et d’Ikongo, notamment en y installant une annexe des bureaux de la commune d’Antsenavolo avec un hôpital et un marché interrégionaux. Une piste qui relie déjà Antsenavolo, Anosimparihy, Namorona devrait être réhabilitée. Pour financer ce projet, des recherches de financement ont été déjà entamées par une délégation de l’association des Maires des 27 communes concernées au niveau de la Présidence de la République, de la Primature et des Ambassades. En fin de réunion, lorsque Rondro est revenue, le Maire nous informe qu’il souhaite se joindre à nous le lendemain matin.

Nous partons du chef lieu de commune vers 8 heures du matin le jour suivant, le Maire ayant pu régler les affaires pressantes de la journée. Ambodibonary qui est un des 16 fokontany de la commune est situé à 14 km d’Antsenavolo. On y accède par la RN 25 sur 5 km puis par une piste de 9 km. Cette piste a été ouverte en 1993 grâce d’une part au travail des villageois et d’autre part au Programme Alimentaire Mondial qui a financé les travaux à travers le programme « Haute intensité de main d’œuvre ». Toutefois, à certains endroits la piste est parsemée de rochers saillants, à d’autres elle est très étroite en surplomb d’un ravin, ce qui rend l’accès potentiel des camions et taxis-brousse difficile, voire impossible. Le fokontany est composé de 3 villages et de 4 hameaux avec une population estimée à 435 en 2004, la taille moyenne des ménages est de 5 personnes. Le principal groupe ethnique est Antanala. Le village principal qui se trouve au bout de la piste, compte une trentaine de cases en ravenala, entourées des plantations qui caractérisent la région : arbres à pain, caféiers, poivriers, etc.
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En route vers Ambodibonary
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Presque tout le monde est à la réunion
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Monsieur le Maire est là !
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Salutations d’usage


A notre arrivée, les gens du village ainsi que ceux des hameaux environnants sont déjà rassemblés pour nous accueillir car nous sommes quelque peu en retard. Nous sommes invités à nous asseoir dans le tranobe, maison du chef traditionnel et les dames du village nous offrent très aimablement du café. Le Chef de fokontany, dans le meilleur respect de la coutume malgache, nous a demandé si nous accepterions de déjeuner au village car tout était déjà prévu. Nous expliquons donc la raison de notre visite et une conversation s’engage avec la soixantaine de villageois afin de découvrir leur communauté. Une femme et trois hommes dont le chef de fokontany prennent des notes tout comme nous.

Des ressources pour vivre… pour survivre

La communauté bénéficie de nombreuses ressources : beaucoup de terres arables qui ne sont pas encore exploitées, une grande diversité de cultures (riz, manioc, patate douce, café, arbre à pain, banane, vanille, poivre, cannelle, mangue, avocat, jacquier, canne à sucre, cultures maraîchères, litchi, orange, etc.), des ressources en eau, des rivières poissonneuses près du village peu exploitées. En plus de l’agriculture, la communauté fait aussi l’élevage de zébus, de volaille et de porcs. Tous les ménages cultivent aussi le manioc qui est la base de la nourriture en période de soudure accompagné de fruits ou de patates douces. La majeure partie de la production est autoconsommée, seule une faible partie est vendue soit au village soit à Antsenavolo. Pour la vente, les produits de l’agriculture sont transportés à dos d’homme jusqu’au point de collecte le plus proche situé à 9 kilomètres sur la RN 25 ou au marché d’Antsenavolo le jeudi. Le transport se fait à dos d’hommes ou de femmes, les hommes dans la force de l’âge ne pouvant transporter plus de 25 kg de charge. Comme mentionné plus haut, les camions n’accèdent que très difficilement au village. Seuls les hommes forts dans le ménage ou ceux qui peuvent se payer des hommes pour le transport peuvent acheminer leurs produits vers le marché le plus proche. Pour les autres, les fruits (mangues, litchis, oranges, bananes, fruits à pain) pourrissent sur place et la cannelle n’est même pas exploitée faute d’acheteur. 
Bera, 30 ans, qui a quatre enfants et qui aide sa mère pour vivre, gagne sa vie avec le salariat agricole, l’élevage de quelques porcs, la vente de bananes mûres pour un montant de 1000 Ariary au marché d’Antsenavolo tous les jeudis. Il aspire à pouvoir louer des rizières, avoir assez à manger pour toute la famille, et de pouvoir mettre tous ses enfants à l’école.
Lava, 58 ans, lui a six enfants dont cinq sont encore à sa charge. En 1970, il a quitté Ambodibonary pour Antaninarenina (éloigné de trois kilomètres), parce que la terre était trop restreinte. Il fait de la riziculture sur tavy et sur rizière irriguée et cultive manioc, café, banane et canne à sucre. Il achète du riz aux mois d’avril et mai mais il arrive toujours à manger du riz trois fois par jour pendant toute l’année. Avec la vente de son café de l’année dernière il a pu acheter 20 daba de riz, des vêtements pour la famille et des produits de première nécessité. Il possède quatre zébus pour le piétinement de ses rizières et les cinq autres ménages dans le village sans distinction lui empruntent aussi ses zébus pour le piétinement. Pour cultiver ses rizières il a quelquefois recours à des gens de son village sans contrepartie financière, ou les engage comme journaliers agricoles à raison de 600 Ariary par jour. En 1990 lors du passage du cyclone Albert il a été obligé de vendre un zébu pour s’acheter de la nourriture, ainsi qu’en 1993 pour cause de maladie. Pour Lava la vie serait meilleure si les prix de ses produits augmentaient et s’il pouvait accroître la superficie de ses rizières.

Les prix pratiqués au marché sont excessivement bas et bon nombre de paysans se désintéressent de la culture de rente. De plus, les plantations s’acquièrent par héritage et si on veut commencer un autre type de culture, il faut attendre plusieurs années avant que les nouveaux arbres ne produisent. Les autres sources de revenus sont le salariat agricole, les femmes pratiquant en plus le petit commerce des produits de première nécessité, la vannerie, la culture et la vente de produits maraîchers. Les gens possèdent aussi des savoir faire comme la vannerie et la culture maraichère pour les femmes, et la culture de rente et la transformation de la canne à sucre pour les hommes. La Tahiry Ifampisamborana Vola (TIAVO) est aussi présente au village et fournit des services de micro crédit.
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Georgette Victorine, 53 ans, est allée à l’école jusqu’en 6ème. Elle est divorcée depuis plus ou moins 15 ans et vit avec ses 5 enfants dont le dernier a dix ans. Une de ses filles a un enfant et l’autre est enceinte. Pour elle, les hommes promettent de se marier puis s’en vont. « Ce sont des bandits ». Depuis l’année dernière, la famille est allée vivre dans un autre village du fokontany parce que le père a donné un terrain et une petite rizière irriguée au fils de 18 ans. De plus, il y a beaucoup plus de terrain non occupé et elle peut continuer ses cultures maraîchères avec l’aide de ses filles. Lorsque les trois d’entre elles vont au marché d’Antsenavolo le jeudi, elles arrivent à gagner 5000 Ariary avec lesquels elle achète des vivres et des produits comme les cigarettes, le sel, des crevettes séchées qu’elles revendent au village. De plus, elle et ses filles font du salariat agricole (repiquage, sarclage). Leur salaire journalier est soit 4 kapoks de riz, soit 600 Ariary. Elles cherchent du travail presque tous les jours mais cela n’est pas facile car beaucoup d’autres villageois sont dans une situation similaire. Le paludisme est la maladie la plus fréquente parmi les membres de sa famille et lorsque cela arrive, elle emprunte 5000 Ariary aux gens qui la salarient car elle n’a presque jamais d’argent de coté. Ensuite elle rembourse en journées de travail ou quelques rares fois avec l’argent gagné au marché. En 2004, elle a adhéré à la TIAVO et en 2005 elle a emprunté 60,000 Ariary pour employer des salariés pour défricher les terres qui sur lesquelles elle veut cultiver du manioc ; elle a aussi acheté des semences pour la nouvelle rizière de son fils. Georgette devra rembourser avec la récolte du riz de cette année. Les boutures de manioc ont été données par les autres villageois. Elle espère qu’avec ces nouvelles cultures, la situation de sa famille va s’améliorer. Son souhait le plus cher est de vivre dignement. Pour cela, elle aimerait développer ses cultures maraîchères et avoir assez d’argent pour monter une vraie épicerie. Il faudrait également que la piste soit transformée en une route accessible par les camions et taxis-brousse. Elle sait qu’il faut varier les aliments afin d’être en bonne santé, mais cela coûte cher. Du temps où son père était vivant, il y avait un étang de pisciculture dans le village.

[image: image14.png]Le projet « Kaominina Mendrika  », créé par le service de la santé à l’époque pour la distribution de vitamines, s’occupe de la protection maternelle et infantile, de l’amélioration de l’hygiène et de l’alimentation, de la lutte contre le paludisme et de la lutte contre les feux de brousse. Il est représenté au village par Rasoamanahirana Yasmine Jeanne, la femme de l’instituteur qui espère avant tout que ses enfants réussissent dans la vie. Si elle avait les moyens, elle voudrait reconstruire sa maison avec un toit de tôle et ouvrir une épicerie. 

La discussion porte ensuite sur les ressources naturelles : les problèmes de santé liés à l’eau non potable sont très importants dans le village, car l’eau est puisée directement dans les rizières. Il y a d’ailleurs eu une épidémie de diarrhée en 1990 faisant de nombreux morts avec l’arrivée des premières pluies. Cette maladie sévit encore aujourd’hui dans le village. Les médecins ne viennent au village que pour la vaccination des enfants. L’accès aux services de santé est quasiment impossible car ils sont trop loin et donc entraînent trop de frais, même pour les enfants. Un centre de santé de base dans le fokotany est une de leurs priorités.

De plus, les cultures sont infestées par les rongeurs, mais les villageois ont pour habitude de tuer leurs prédateurs naturels comme les chouettes et les serpents. Il n’y a pas non plus de chats dans ce village. Pour détruire les rats, les gens ont eu recours aux feux de brousse à partir de 1987, ceci a sans doute accentué la diminution des pluies et la venue de la sècheresse. Avec la destruction de la forêt, les gens doivent aller chercher le bois de chauffe de plus en plus loin, si auparavant il fallait deux heures, maintenant cela prend une journée entière pour récolter une quantité suffisante.

Ensuite, nous nous divisons en deux groupes, les hommes se rendent à l’école pour continuer la discussion ; Rondro et la « vazaha » Illia restent avec les femmes dans le tranobe.

	[image: image8.jpg]



Comme elles sont nombreuses

pour nous raconter leur vie
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Les hommes sur les bancs des enfants
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Les plus jeunes sont restés dehors

Une trentaine de femmes de tous âges sont présentes dans le tranobe. Nous remarquons que l’une d’entre elles, Georgette, a un cahier et qu’elle prend quelques notes. Nous découvrons que huit d’entre elles savent lire et écrire. Celles qui sont analphabètes voudraient apprendre et Georgette serait prête à leur enseigner, si elle avait les moyens et le temps. Les femmes se plaignent de ne pas pouvoir suivre leurs enfants dans leur scolarité car l’enseignement se fait en malgache et non en français, comme par le passé. Elles souhaiteraient garder leurs enfants le plus longtemps possible à l’école mais ne peuvent se permettre de faire face aux frais au-delà de T4. 
Beaucoup de femmes sont célibataires dans le village et leurs principales sources de revenus sont la vannerie et les cultures maraîchères. Elles ne disposent le plus souvent que d’une bêche et d’un arrosoir, d’un alanana (gros tronc de bambou creusé) ou du seau de la cuisine. Elles s’y rendent à pied à Antsenavolo le jeudi pour le marché ou un autre jour quand elles ont trop besoin d’argent. Parfois, elles vont vendre leurs produits dans les villages alentour ou au bord de la route. Même s’il y a du café, des fruits à pain, des bananes en abondance sur les parcelles de certaines, elles ne peuvent pas les vendre, faute de pouvoir les transporter, les collecteurs ne venant que très rarement, vu l’état de la piste. Elles savent également faire le tri du café. Le prix a énormément baissé en 2005. Il est maintenant entre 200 et 500 Ariary le kilo. Elles en gardent une certaine quantité pour vendre à 200/300 Ariary par kapoka( au marché. Le problème c’est que la clientèle du marché préfère acheter aux revendeurs qui vendent le café quatre fois plus cher plutôt qu’à elles. Elles font aussi de la vannerie. La plupart des gens du fokontany qui doivent vendre et acheter des produits se rendent au marché. C’est aussi l’occasion de se tenir au courant des évènements et d’échanger des informations.
Vu le taux très élevé de maladies liées à l’eau, elles pensent qu’une des priorités de leur village est l’eau potable mais elles sont trop pauvres pour utiliser du « Sur’Eau ». Pour le financement d’un barrage avec le PSDR, un groupement a été créé ainsi qu’une association de femmes pour accéder à l’eau potable. Mais pour l’instant les travaux n’ont pas été entamés.

Accompagnés du maire et des hommes de la communauté, Daniel et Auguste découvrent l’école primaire faite avec les mêmes matériaux que les cases. Les gens souhaiteraient qu’elle soit en matériaux résistants aux cyclones pour ne plus se retrouver sans école comme par le passé. L’association des parents d’élèves paie le salaire du seul instituteur du fokontany, à raison de deux daba de paddy (daba : l’équivalent de 12kg) par élève scolarisé.

Un peu d’histoire

Le village a été fondé vers 1947 par Ingahibe Mamonjy qui venait d’Ambodimanga. A cette époque le village était installé beaucoup plus au sud. Par la suite, à cause de l’exiguïté du terrain, de la population toujours plus nombreuse et de la difficulté de l’accès à l’eau, le village a été reconstruit sur son actuel emplacement. Le nom de Ambodibonary vient de l’existence d’arbres appelés « bonary » au village. En ces temps là, la population vivait surtout des revenus de la culture du café, les autres cultures étant réservées à l’autoconsommation. Plus récemment, comme les sociétés exportatrices de café ont été nationalisées et les prix ont fortement chutés, les agriculteurs se sont trouvé dans l’obligation de diversifier leurs activités. Les plants de café ont été coupés afin de pouvoir replanter les champs en canne à sucre. Vu sa situation géographique, le fokontany a malheureusement subi les ravages des à cyclones Jeanne en 1970 et Albert en 1990, et les gens ont dû vendre leurs zébus. L’entretien de la piste a été effectué trois fois par les villageois depuis sa création en 1993. 

De la riziculture aux autres activités

C’est l’activité principale qui est pratiquée soit en rizières irriguées, soit sur brulis (tavy) en deux campagnes annuelles : le vary hosy en juin/juillet et le vary vatomandry d’octobre à décembre selon l’arrivée des pluies. Les techniques utilisées sont traditionnelles : pour la riziculture irriguée il faut seulement couper les mauvaises herbes, mettre le terrain en boue avec le piétinement par les zébus et ensuite repiquer ; pour le riz tavy couper les mauvaises herbes, les brûler et semer directement par la suite. En général les cultures pluviales sont plus étendues car tout le monde peut avoir accès aux tanety. Les rizières irriguées, limitées en superficie, appartiennent aux anciennes familles et on ne peut y accéder que par héritage, par l’achat ou par la location. Toutefois une surface de tanety se cultive de la manière suivante : une saison de riziculture, une saison de manioc la deuxième année et puis deux ou trois ans de jachère. Les gens sont donc obligés de changer constamment d’endroit pour cultiver sur tanety. Pour la riziculture irriguée, les zébus sont indispensables pour le piétinement, il faut donc avoir accès aux zébus pour exploiter les rizières, ce qui n’est pas toujours le cas. La production rizicole de la majorité des familles est insuffisante. En moyenne la période de soudure est de deux mois pour ceux qui font de la riziculture irriguée et de 5 à 6 mois pour ceux qui ne font que la riziculture sur brûlis. Par période de soudure, on entend que le ménage ne peut pas consommer du riz tous les jours, deux fois par jour. La production de riz n’est pas seulement pour l’autoconsommation, une partie est vendue pour acheter des vêtements ou des produits de première nécessité.

René, un des habitants du village qui nous a reçu chez lui, a 30 ans. Quand il était encore célibataire, il est allé travailler à Besalampy pendant 7 mois en 1995. Il est revenu avec un zébu. A la mort de son père, comme il est l’ainé de la famille, il a hérité des 9 zébus. Les gens viennent le voir quelquefois pour lui emprunter ses zébus pour le piétinement. Comme le veut la tradition, il ne peut pas refuser même s’ils ne sont pas de son clan, et se doit de faire travailler les zébus gratuitement. Avec sa femme, René cultive du riz, du manioc, des bananiers, des caféiers, de la canne à sucre. Il lui arrive aussi de faire du salariat agricole chez les riches du village voisin mais la concurrence est dure parce qu’il y a beaucoup de gens qui cherchent du travail. Sa propre production de riz nourrit sa famille pendant deux mois pour le riz hosy et quatre mois pour le riz vatomandry. Il doit en vendre une partie pour acheter des produits de première nécessité et des effets vestimentaires. Sur ses quatre enfants, 2 vont à l’école et cela entraîne aussi des frais. Pour les autres mois il doit acheter du riz ; s’il n’a pas assez d’argent, ils mangent du manioc accompagné de fruits à pain et d’autres fruits. Sa production de manioc est suffisante et il peut en disposer pendant une grande partie de l’année sinon il peut aussi en emprunter parmi les gens de son clan. Les plantations de café et des arbres fruitiers ont été hérités de son père mais le prix de ces produits est très bas. De plus, l’accès au marché est un problème. Pour vendre ses bananes il lui arrive parfois de faire trois fois l’aller et retour du village au bout de la piste, point de collecte pour gagner 10000 Ariary. Les cannes à sucre servent pour le café à la maison ou sont vendues aux fabriquants d’alcool local. René aimerait faire comme l’instituteur public qui a pu obtenu un prêt avec la TIAVO pour développer son agriculture, mais il est illettré. Il est membre d’un groupement du PSDR. Toutefois, jusqu’à maintenant toutes les demandes effectuées n’ont eu aucun d’écho.

Depuis 2003 il a commencé à élever des porcs nourris avec du manioc, de la banane et des fruits à pain. En en 2005, 18 de ses 22 porcs ont été décimés par la peste et il n’a pas accès aux vaccins ou médicaments car les techniciens des services vétérinaires ne viennent jamais. Le Chef du Fonkotany, Mahavita lui, avait un élevage de 150 têtes de volailles, qui ont été décimées en une nuit. Même s’il a recommencé l’élevage, il voudrait acheter un terrain à Antsenavolo, y construire un dépôt pour ses produits de cultures de rente qui sont les plus abondants du village. De plus, ses enfants qui vont aller à l’école pourraient y habiter. Nous observons qu’il possède également un poste de radio comme d’autres villageois qui nous ont informé qu’ils peuvent capter les stations nationales et de Mananjary. 
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La patience a récompensé Mahavita !
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Sa bananeraie


De la tradition … des coutumes … des stratégies
La coutume veut aussi que pour toute fête traditionnelle, on abatte un zébu. Selon Lazara Philibert, l’instituteur du village, lors du décès d’un membre de la famille il faut abattre un zébu parce que « le mort est tout nu si on ne tue pas un zébu ». Pour ceux qui n’en ont pas il faut en acheter et si on n’a pas de quoi l’acheter il faut l’échanger ou l’hypothéquer contre une parcelle de rizière. Comme nous l’ont dit les villageois, le pouvoir de la tradition est encore très fort et leur désir de migrer dans le Moyen Ouest et d’en revenir avec des zébus reflète en partie leur préoccupation de ne pouvoir en disposer lors du décès d’un proche. En effet, lorsqu’on n’est pas en mesure de le faire (lofo), on perd toute considération aux yeux de la communauté. 

La migration saisonnière vers le Bongolava est devenue une tradition dans le village, elle se fait soit en groupe soit individuellement. Pour ceux qui n’ont pas d’argent pour les premiers frais les gens se cotisent pour les leur prêter, et ils seront remboursés au retour des migrants. La migration peut être aussi définitive pour certains. 

[image: image15.emf]André Félix, 44 ans, qui a fait sept fois le va et vient du village vers Tsiroanomandidy en ramenant à chaque fois au minimum 3 zébus voudrait encore y retourner en 2007 et devenir revendeur de zébus. Avec l’argent gagné il pourrait ouvrir une épicerie pour ses enfants et construire une maison en dur à Antsenavolo pour que les plus jeunes puissent poursuivre leurs études. Sur la photo, il est au fond à gauche, car tous les membres de sa famille se sont précipités pour se joindre à lui.

Andy, 39 ans, marié, 6 enfants dont quatre vont à l’école, n’avait pas de rizière mais a pu acheter une parcelle quand il est revenu du Bongolava. La période de soudure pour son ménage dure six mois, et les autres membres de sa famille l’aident dans les moments difficiles (avec des fruits à pain ou un travail salarié journalier). Il est déjà allé trois fois travailler dans le Moyen Ouest et a pu ramener plusieurs zébus, mais n’en a plus actuellement parce que la maladie du charbon en a tué quelques uns et les autres ont été abattus lors des décès de sa mère et de son oncle. Il voudrait renforcer ses activités agricoles, assurer la santé et la sécurité au sein de la famille.

L’attachement au Tranobe (grande maison : matérialisation physique du clan) est toujours très forte. L’entraide est de rigueur entre les membres du clan (consacrer une journée ou deux pour les travaux agricoles, prêter les zébus pour le piétinage des rizières, donner de la nourriture à ceux qui n’en ont pas dans les cas extrêmes, ou leur donner un travail salarié, prêter de l’argent dans les cas de maladie) et entre les différents clans si le besoin s’en fait ressentir. Les gens qui sont le plus demandeurs d’entraide sont les plus pauvres qui ont peu de moyens de changer leur situation. La plupart du temps, ce sont des vieilles femmes veuves ou divorcées et des jeunes filles mères célibataires.
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Kama, 65 ans, divorcée du premier mari avec lequel elle a eu 5 enfants. Son second mari est mort en lui laissant ses quatre autres enfants. Elle vit avec ses deux filles et son fils, ses deux filles ont respectivement un enfants et deux enfants. Son fils travaille les rizières et le manioc et ses filles se salarient. Si l’année est bonne elle peut récolter une vingtaine de sacs de riz dont elle vend une partie. Kama ne travaille plus beaucoup mais s’occupe surtout de ses petits enfants. Elle fait de la vannerie qu’elle vend au village et parfois au marché d’Antsenavolo. Les enfants de son premier mari lui offre du riz à la récolte car ils cultivent les rizières de ce dernier. Elle voudrait que ses deux filles trouvent un mari et elle aspire à une vie meilleure.

Elles doivent louer des parcelles de rizières ou se mettre en métayage car elles n’en possèdent pas ou n’ont pas de membre de la famille pouvant faire les travaux les plus pénibles. Certaines personnes se retrouvent beaucoup plus pauvres suite à un décès d’un membre de la famille car elles sont obligées de vendre ou d’hypothéquer leur rizière contre un zébu. Si par malheur deux décès surviennent de façon rapprochée, cela peut provoquer des situations extrêmement difficiles. Les plus démunis sont ceux qui n’ont rien à vendre en échange du riz en période de soudure. Ils ne se sentent pas toujours exclus de la communauté : ils sont engagés comme salariés par les familles qui en ont les moyens, peuvent emprunter de l’argent chez les gens qui en disposent, et avoir recours à l’entraide dans les cas extrêmes, ceci à l’intérieur de leur clan.

Nous apprenons également que des règles strictes ont été instituées au sein de la communauté par le fokontany, l’obligation pour les hommes de faire les travaux communautaires comme l’entretien de la piste menant à Antsenavolo, la nécessité de faire une demande pour allumer des feux de nettoiement des tavy et que les problèmes de sécurité sont pris en compte.

D’ailleurs, Mahazominty, 18 ans, marié, un enfant, est quartier mobile au village (celui qui s’occupe de la sécurité au niveau de chaque village). Il nous raconte son histoire. Avec ses parents ils habitaient auparavant dans le village d’Ambatolampy, mais à la mort de son père toutes les terres ont été accaparées par sa cousine et il est venu s’installer ici au village où son père avait encore des terres. Ils étaient quatre enfants dans la famille, l’un est parti travailler dans le Moyen Ouest depuis 20 ans et envoie de temps en temps de l’argent par l’intermédiaire de ceux qui reviennent, le second est mort, et le troisième encore très jeune vit avec lui. Etant l’aîné il a hérité de ses parents de parcelles de tavy, des petites plantations de café, d’arbres à pain, de mangues d’avocat et de jacquier. Comme il n’a pas assez d’argent pour engager des salariés et avec le problème de sècheresse, il ne peut pas faire beaucoup de tavy ; sa production de riz ne dure que trois mois et il doit en acheter pour les autres mois. Ses sources de revenus sont le salariat agricole, la vente de ses produits de rente. Sa femme ne fait pas d’artisanat. Lui et sa femme travaillent comme salariés agricoles mais il arrive qu’ils ne trouvent pas de travail pendant plusieurs jours d’affilée parce que la demande est forte. Pendant ces jours là ils mangent du manioc, des patates douces et des fruits mais pour lui ce n’est guère suffisant « bokala betsaka fa tsy mahatana » (littéralement beaucoup de patates mais on n’a pas de force). Pour la famille les journées sont toutes semblables : pour lui au réveil il va travailler  dans son champ de manioc ou de tavy selon la saison, ou de bananeraie, et après le déjeuner, il part chercher du travail « mandremby » (chercher une proie), pour ne rentrer que le soir ; pour sa femme, au réveil elle va chercher de l’eau puis prépare le repas et ensuite elle part également chercher du travail, et revient le soir préparer le dîner composé de riz et de brèdes s’ils ont pu trouver du travail ou de manioc et de fruits dans le cas contraire. Pour complémenter leur nourriture, lui ou sa femme vont pêcher dans la rivière en bas du village qui est très poissonneuse. Ils ont fréquemment la diarrhée, deux ou trois fois par an, et quand ils ont de l’argent ils vont acheter des médicaments à Antsenavolo. Mahazominty souhaiterait partir travailler dans le Bongolava, parce que tous les gens qui sont allés travailler là-bas ont pu ramener des zébus.

VISY, 58 ans, marié, deux enfants à charge, fait de la riziculture sur tavy et vend une partie du riz quand la saison est bonne. Il cultive aussi du manioc, a 50 pieds de café qui ne produisent pas encore, 20 pieds de bananier, des orangers et des litchis. Sur les dix poulets qu’il avait, six ont été décimées par la maladie. En 2005, il est arrivé à vendre pour 9000 Ariary de litchis à 80 Ariary le kilo. Aux mois d’avril et mai, la base de la nourriture pour sa famille est la patate douce accompagnée de fruits à pain, et un peu de riz le soir. Visy voudrait pouvoir manger du riz toute l’année, et avoir du surplus pour la vente ; il voudrait des rizières de vary hosy (riz de première saison repiqué au mois de juin juillet et récolté au mois de janvier février).

En guise de conclusion

Nous tenons à remercier toute la communauté pour leur accueil et le temps qu’ils nous ont consacré. Les habitants du fokotany de Ambodibonary ont plusieurs atouts importants. Ils ont une grande force de travail, des connaissances approfondies de l’agriculture traditionnelle, tant pour les cultures vivrières que pour les cultures de rente et plusieurs savoir-faire comme la vannerie. Il ressort des conversations et réunions lors de notre séjour que les priorités pour cette communauté sont : un meilleur accès au monde extérieur afin de pouvoir non seulement mieux écouler leurs produits mais aussi de pouvoir mieux bénéficier des services de santé et d’éducation pour les enfants ayant terminé l’école primaire, l’eau potable, une école primaire à la portée de toutes les familles et une meilleure qualité d’enseignement accompagnée de l’alphabétisation pour tous les adultes désireux d’améliorer leurs connaissances. Nous nous permettons d’ajouter qu’un soutien technique vétérinaire nous parait également prioritaire, afin d’enrayer les épidémies et les décès soudains de bétail et de volaille qui sont de véritables chocs pour la communauté. 

	INFORMATIONS SUR LA COMMUNAUTE D’AMBODIBONARY

	Aspects généraux de la communauté

(localisation, démographie)


	Région : Vatovavy - Fitovinany

District : Mananjary

Commune rurale : Antsenavolo

FKT : Ambodibonary, situé à 9 Km de la RN 25, limité au Nord par Marokarima, Nord-Ouest Ambohimiarina, au Sud Anosimparihy, Sud-Ouest Andonabe, à l’Est Tsiatosika et l’Ouest par Kianjavato.

Population 2004: 435 hab. taille de ménage : 5, population Antanala.

Sol : ferralitique sur les collines et argile et sable dans les plaines.

Infrastructures : Piste reliant le chef lieu de la CR à Ambodibonary : 09 Km, 01 EPP, FKT de 03 villages et 04 hameaux.

	Histoire
	Le village existait déjà avant 1947 mais il était installé beaucoup plus au Sud. Vu exiguïté du terrain et difficulté d’accès à l’eau, le village a été reconstruit sur l’actuel emplacement. Le nom d’Ambodibonary vient de l’existence d’arbres appelés bonary au village. En 1993 réhabilitation de la piste par le PAM – HIMO avec trois entretiens depuis. En 1990, maladies liée à l’eau faisant beaucoup de morts. Maladies relevées : diarrhée, éléphantisme, paludisme. Cyclones : Jeanne en 1970 et Albert en 1990.

	Organisations - Institutions présentes
	FRAM : association des parents d’élèves ; PSDR : création de groupements et d’association pour l’eau potable, aucune autre action menée à ce jour ; enquête PNUD ; Projet Kaominina mendrika avec volet santé mère enfant ; PAM HIMO 1993

	Fêtes coutumières
	Toutes fêtes sont accompagnées d’abattage de zébu : le Nouvel An et la Fête Nationale 26 juin qui sont célébrées soit à Antsenavolo soit dans le tranobe, entrée dans le Tranobe (après réhabilitation ou construction de l’édifice), décès, vœux, hatapahasivy (demande de bénédiction aux ancêtres), fafy tany (remerciements aux ancêtres), construction de tombeaux.

	Activités (sources de revenus)
	agriculture : riziculture sur brûlis et sur des rizières, cultures sèches (manioc, patate douce), culture de rente (banane, café, litchi, raphia, cannelle, canne à sucre, orange, vanille, poivre), arbres fruitiers (fruits à pain, avocat, orange, mangue, jevi), maraîchage.

Salariat agricole

élevage : zébu, volailles, porc

autres : vannerie, petit commerce de PPN, salariat agricole saisonnier au Moyen Ouest.

	Habitude de vie et coutumes
	Existence de 4 clans qui gèrent la communauté du village, pas d’utilisation de latrine, entraide et réciprocité surtout au niveau de chaque clan, entraide au niveau du village lors des décès, utilisation du tranobe.

	Niveau d’éducation
	1 EPP : instituteur payé par l’association de parents d’élèves à raison de 2 daba de paddy par élève pour une année scolaire. 3 classes. Taux de scolarisation moyenne, taux d’analphabétisme très élevé, accès à l’information : marché d’Antsenavolo tous les jeudi, radios.

	Ressources naturelles existantes
	Terres arables, culture de rente, arbres fruitiers, eau avec ressources aquatiques, forets de ravinala 

	Secteur privé
	Collecteurs

	Aspirations, projets
	Eau potable, éducation (école en norme), déroctage de rocher de la piste, sécurité alimentaire, éducation des enfants, amélioration des cultures, amélioration du niveau de vie, de la santé, se salarier à Tsiroanomandidy puis achat de zébus, épicerie, liquidités pour embaucher des ouvriers agricoles, terrain de football pour les jeunes,revendeurs de zébus, bal tous les week-end pour faire du commerce, avoir de belles maisons, dentier en or, avoir de belles maisons pour vivre dignement, pisciculture, service vétérinaire, alphabétisation pour les femmes, soigner mari aveugle

	Migration 
	Migration saisonnière ou définitive vers le Moyen Ouest 

	Vulnérabilités
	Eau polluée entraînant maladies, 1990 épidémie de diarrhée faisant de nombreux morts, paludisme, rats détruisant les cultures, feux de brousse avant 2005, épizooties (volailles, porcs, zébus), transport de produits à dos d’homme du à l’enclavement, aléas climatiques (cyclones, sècheresse), analphabétisme, (90%), diminution de forêt donc diminution de bois de chauffe

	Potentialités
	Savoir-faire en vannerie, en pisciculture, en culture maraîchère et de rente, transformation de la canne à sucre

	Propositions
	Accès à l’eau potable, éducation, alphabétisation, piste pour écoulement des produits, conseil technique, création de groupements pour l’écoulement des produits et services phytosanitaires et vétérinaires, 

	Relations
	Familiales : entraide à l’intérieur du clan

Sociales : entraide et coutumes traditionnelles (décès) entre les clans

Institutionnelles : règlement intérieur au sein du fokontany

	Personnes rencontrées
	Familles visitées

	
	LAVA

	
	PATSA

	
	RENE

	
	VISY 

	
	LAZARA Philibert

	
	BOTOVELO

	
	HELENE

	
	MAHAZOMINTY 

	
	GEORGETTE

	
	KAMA

	
	NGITA 

	
	IANDY 

	
	MAHAVITA, Chef de fokontany

	
	NETSA

	
	ANDRE FELIX , KAHY

	
	Autorités rencontrées

	
	CLAVERE  (Maire d’Antenavolo)

	
	TSIFETRINY Gilbert (Adjoint au Maire)


ACRONYMES

PSDR        : Projet de Soutien au Dévéloppement Rural

TIAVO     : Tahiry Ifampisamborana Vola ( Institution de micro-crédit )

PAM         : Programme Alimentaire Mondial

HIMO       : Haute Intensité de Main d’Oeuvre 

PPN           : Produit de Première Nécéssité

RN             : Route Nationale

CATEGORISATION DES GROUPES

FOKOTANY DE AMBODIBONARA

COMMUNE D’ANTSENAVOLO

REGION VATOVAVY FITOVINANY

Plus vulnérables :

1. Les vieilles femmes veuves ou divorcées, les filles mères célibataires, ceux qui connaissent une période de soudure supérieure à 6 mois, n’ont rien à vendre quand il faut acheter le riz en période de soudure, ont recours aux fruits à pain et manioc comme nourriture pendant cette période, font du salariat agricole, ne peuvent pas envoyer leurs enfants à l’école, n’ont pas de rizières.

Très vulnérables :

2. Ceux qui ont parfois de petites parcelles de rizières, ont suffisamment de manioc, font du salariat agricole, ont de la volaille, des fruits et/ou des produits de rente à vendre en petite quantité, n’ont pas de zébus, envoient une partie de leurs enfants à l’école, hypothèquent leurs rizières contre un zébu lors du décès d’un membre de la famille. Période de soudure de trois à six mois.

Moins pauvres :

3. Ceux qui ont des parcelles de rizières, ont suffisamment de manioc, font du salariat agricole, ont des produits de rente, de la volaille, des fruits à vendre et/ou des produits de rente, envoient leurs enfants à l’école. Pratiquent la migration temporaire pour ramener des zébus mais ont un troupeau modeste non permanent du aux maladies et/ou au décès d’un membre de la famille. Période de soudure de moins de trois mois

Notables du village :

4. Ceux qui ont des rizières et tanety, ont du riz toute l’année et ont un surplus à vendre, ont toujours quelque chose à vendre, envoient leurs enfants à l’école à Antsenavolo, peuvent engager des salariés agricoles et des porteurs de produits de rente vers les points de collecte et le marché, ont beaucoup de pieds de culture de rente de rente (café, orange, vanille, papaye, ...). Aucune période de soudure. Trois familles à Ambodibonara.

CRITERES DE DIFFERENCIATION

FOKOTANY DE AMBODIBONARA

COMMUNE D’ANTSENAVOLO

REGION VATOVAVY - FITOVINANY

 Très pauvres

-     Les vieilles femmes veuves, divorcées, les jeunes filles mères célibataires
· Ceux qui louent des parcelles de rizières ou se mettent en métayage,

· Ceux qui n’ont pas de parcelles de rizières,

· Ceux qui hypothèquent leur rizière contre un zébu lors d’un décès d’un membre de la famille,

· Ceux qui n’ont rien à vendre à vendre quand il faut acheter le riz en période de soudure,

 Pauvres

· Ceux qui ont beaucoup d’enfants,

· Ceux qui n’ont pas accès aux zébus par le piétinage,

· Ceux qui font du salariat agricole,

· Ceux qui ne peuvent pas envoyer leurs enfants à l’école.

 Moins pauvres

· Ceux qui ont des zébus et peuvent encore en acheter

· Ceux qui peuvent engager des salariés

· Ceux qui n’ont pas de période de soudure

· Ceux qui envoient leurs enfants à l’école à Antsenevolo

· Ceux qui ont un surplus de culture sur tanety et peuvent en vendre

· Ceux qui ont beaucoup de produits de rente et peuvent en vendre toute l’année.

STRATEGIES D’EXISTENCE

REGION VATOVAVY – FITOVINANY

· Petit élevage et porcherie,

· Vente de produits de vannerie, du maraichage

· Vente de produits de rente : café, cannelle, raphia,

· Vente de produits arboricoles : fruits à pain, avocat, orange, mangue, jevi (sakoamanga), litchi,

· Salariat agricole,

· Extraction du jus de canne pour remplacer le sucre,

· Utilisation des tiges de bambou sec pour l’éclairage dans la maison,

· Pêche à la ligne dans les rivières,

· Distillerie et vente de l’alcool local.

· Migration saisonnière au Bongolava

Construire un monde libéré 
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de la pauvreté

Le Fonds international de développement agricole (FIDA) est une institution spécialisée des Nations Unies qui a pour mission d’éliminer la pauvreté et la faim dans les pays en développement. Moyennant des prêts à faible taux d’intérêt et des dons, le Fonds élabore et finance des projets et des programmes qui aident les ruraux pauvres à se libérer de la pauvreté. 

Depuis ses débuts, en 1978, le FIDA a investi 8,7 milliards de dollars dans 690 projets et programmes de développement rural, dans 115 pays et territoires du monde entier. Ces projets ont permis à plus de 250 millions de petits exploitants, éleveurs, pêcheurs, travailleurs sans terre, artisans et groupes autochtones d’agir pour améliorer leur vie et celle de leurs familles. 

Le FIDA travaille avec les populations rurales pauvres, les gouvernements, les donateurs, les organisations non gouvernementales et bien d’autres partenaires pour s’attaquer aux causes profondes de la pauvreté. Dans sa lutte contre la pauvreté, il joue le rôle non seulement de prêteur, mais aussi de défenseur des ruraux pauvres. 

L’une des priorités du FIDA consiste à aider les ruraux pauvres à développer et à renforcer leurs propres organisations pour leur permettre de défendre leurs propres intérêts et d’éliminer les obstacles qui empêchent tant d’entre eux, surtout les femmes, d’améliorer leur sort. Grâce à cette approche, le FIDA leur donne ainsi la possibilité de façonner et diriger leur destinée.

Fonds International de Développement Agricole

Via del Serafico, 107 – 00142 Rome, Italie

Tel : +39-0654591 – Fax : +39 0650 43 463 – email : ifad@ifad.org 
www.ifad.org
http://www.ruralpovertyportal.org/french/regions/africa/mdg/index.htm
( Un kapoka de café correspond à 250 grammes environ.
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